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Prologue
Texas, 1880
Chance vérifiait machinalement les semelles de ses bottes, comme il le faisait toujours par égard pour sa mère avant d’entrer dans le salon, quand tout à coup son estomac se contracta douloureusement.
Là où elle se trouvait maintenant, Ruby Cahill ne s’inquiéterait plus jamais de le voir laisser des traces de boue sur le parquet du salon…
Il sentit à cet instant quelqu’un lui serrer le bras et tourna les yeux vers sa jeune sœur qui lui sourit, malgré ses yeux rougis de larmes et creusés de cernes violacés.
Son austère robe de soie noire détonnait étrangement avec sa personnalité d’ordinaire si exubérante.
Leurs deux frères étaient déjà entrés dans le salon. Quin, leur aîné à tous, se tenait debout derrière le fauteuil de leur père, le dos raide, les mains appuyées sur le dossier, et s’apprêtait, de toute évidence, à leur faire un discours.
Il fit entrer Leanna devant lui et, tandis qu’elle allait s’asseoir sur le canapé, il prit place devant la cheminée.
Il balaya d’abord la pièce des yeux, croyant voir sa mère à chacun des endroits où il l’avait vue se tenir pendant toutes ces années. Puis il tourna la tête vers la fenêtre et laissa son regard errer au loin, jusqu’à l’endroit où leurs parents venaient tout juste d’être enterrés, côte à côte.
Il aurait donné n’importe quoi pour pouvoir s’enfuir, là, maintenant, et en éprouvait en même temps un remords indicible. Jamais il n’avait osé avouer à son père son envie de quitter le ranch. A présent, il ne pourrait plus jamais en parler avec lui, plus jamais tenter de se justifier en essayant de lui faire comprendre les raisons de son choix.
Depuis longtemps, il avait cessé d’espérer se faire une place égale à celle de ses frères aînés qui refusaient, l’un comme l’autre, de reconnaître qu’il avait grandi et que, à vingt-cinq ans passés, il n’était plus un gamin taillable et corvéable à merci, qu’on pouvait houspiller à sa guise et traiter comme quantité négligeable.
Il ferma les yeux pour ne plus voir, mais la voix de Quin s’éleva. Il s’adressa à Bowie, son cadet de deux ans.
— Bowie, désormais c’est à toi d’élever et d’entraîner nos chevaux. Tu donneras tes ordres aux valets d’écurie dès ce soir.
Chance rouvrit les yeux.
— Au cas où tu l’aurais oublié, mon frère, j’ai déjà un travail, répondit Bowie. Je ne vois pas comment je pourrais m’occuper des chevaux et des valets d’écurie, alors que je suis le shérif de Deer County.
Quin eut une grimace agacée mais ne releva pas l’objection de son frère.
— Leanna, tu t’occuperas des repas, de la maison et du personnel, comme le faisait Ma.
Leanna plissa les yeux et pinça les lèvres, en une mimique qui accrut encore sa ressemblance avec leur mère.
— Quin, nous n’allons pas changer nos habitudes alors que nous venons tout juste d’enterrer nos parents, remarqua-t-elle. Et, très franchement, je n’ai aucune envie de devenir ta bonne à tout faire.
Quin la toisa d’un œil dur.
— Il ne s’agit pas de savoir ce dont tu as envie, Leanna, mais de ce qui importe pour les 4C. Tu oublies que nous sommes les quatre Cahill et que nous devons nous serrer les coudes. Maintenant plus que jamais.
Il se tourna enfin vers lui.
— Chance, tu seras mon second.
— Donc, je serai ton valet ?
Une fois encore, Quin ne jugea pas utile de relever la remarque.
— Tu me remplaceras jusqu’à la fin du printemps. Jusqu’à ce que tous les troupeaux soient installés dans les pâturages.
— Et… si je ne tiens pas précisément à rester au ranch des 4C ? demanda-t-il.
Il vit Quin serrer les dents, sans doute pour s’astreindre au calme. Bowie en profita pour revenir à la charge.
— Moi, je suis trop pris par mon boulot de shérif pour passer mes journées au ranch, dit-il d’un ton ferme. Tu nous as menés à la baguette quand on était gamins, mais c’est terminé, tout ça. On n’est plus des gosses, Pa et Ma sont morts, et c’est la fin de ton règne !
Quin se redressa vivement, comme si son frère venait de le gifler.
— Ingrat ! s’exclama-t-il. Tu te crois digne du rôle de shérif alors que tu te défiles devant tes responsabilités familiales ! Tu n’es qu’un shérif de pacotille ! Tu ferais mieux de rendre cette étoile qui ne te va pas et de revenir au ranch comme Pa le voulait.
— Je n’ai rien à me reprocher dans mon travail ! rétorqua Bowie.
— Tu n’es même pas fichu de mettre tes talents à profit pour éloigner les bandits et les voleurs de bétail de notre ranch ! Dois-je te rappeler que Pa n’était pas d’accord quand tu as quitté la maison pour voler au secours de gens que tu ne connais même pas ? Tu as terriblement déçu notre père ! Il s’en est souvent plaint à moi. Sais-tu seulement qui a hérité de tes corvées ? Rassure-toi, ce n’est pas Leanna, ni Chance…
Bowie eut un ricanement méprisant.
— C’est sans doute ce surcroît de travail qui t’est monté à la tête ! Débrouille-toi, mon vieux. Tu n’as qu’à embaucher deux ou trois journaliers, suggéra Bowie. Tu en as les moyens, je suppose.
— Qu’en sais-tu ? fit Quin. Tu n’es plus là depuis longtemps, et je n’ai pas de conseils à recevoir de toi. Ce qui m’étonne, vois-tu, c’est que tu aies daigné assister aux obsèques de nos parents.
Bowie poussa une exclamation outragée mais Quin poursuivit :
— Tu as déguerpi d’ici le jour où Clea North t’a laissé tomber parce qu’elle te jugeait indigne d’elle, et je la comprends ! Tu as tourné le dos à notre famille et ignoré tes obligations envers nous, reprit-il. Depuis que tu as épinglé cette étoile de shérif à ta veste, tu nous méprises.
Bowie fit un pas en avant, l’air menaçant.
— C’est faux ! J’ai toujours cherché à composer avec vous tous. La preuve, c’est que j’ai vécu dans ton ombre pendant vingt-neuf ans. Mais maintenant, j’en ai plus qu’assez. Il n’est pas question que je quitte mon emploi pour devenir ton garçon de courses !
Il ponctua sa phrase d’une violente poussée qui propulsa son frère en arrière. Déséquilibré, Quin se cogna à la table basse et le bol de mariage de leur mère qui était posé dessus tomba sur le parquet et se brisa en mille morceaux.
Leanna poussa un cri mais Quin se releva avec un grondement de rage et, avant qu’elle ne puisse l’arrêter, flanqua son poing dans l’estomac de Bowie qui tomba en arrière dans le fauteuil de leur père.
— Il est temps pour toi d’assumer tes responsabilités, Bowie, dit-il en s’efforçant de recouvrer son calme. Laisse à d’autres le soin de défendre la loi et de faire régner l’ordre. J’ai besoin d’aide pour assurer la bonne marche de ce ranch. C’est à nous tous que nos parents l’ont légué, ne l’oublie pas. Nous avons des obligations envers eux. Alors ta place est ici, pas ailleurs.
Bowie se releva, l’œil noir.
— Allez au diable, toi et ton maudit ranch ! Je n’ai pas d’ordres à recevoir d’un vulgaire piqueur de bœufs !
— Ici, c’est moi qui commande ! répliqua Quin. Et si tu avais été là plus souvent, tu serais peut-être à ma place.
— Jamais tu n’arriveras à la cheville de Pa. Quoi que tu fasses, tu n’es pas digne de chausser ses bottes.
— Moi, au moins, j’ai toujours été là pour aider notre père à réaliser son rêve d’expansion ! dit Quin d’une voix vibrante de rage.
— Mais oui, mais oui… Tu es parfait ! Sauf le jour où tu es allé à la foire de printemps de Dodge City pour te faire plumer par ces deux catins. Pardon pour ce langage, Leanna, ajouta Bowie à l’intention de sa sœur.
Chance vit son frère aîné serrer les poings, luttant visiblement pour garder le contrôle de lui-même.
— Je t’ai couvert plus souvent que tu ne le crois quand tu allais courir les filles, Bowie, rétorqua-t-il d’un ton amer. En attendant mon retour de la foire de Dodge City, tu aurais dû prendre les choses en main à ma place… pour une fois ! D’autant que Pa s’était blessé au poignet. Tu savais qu’il aurait besoin de toi pour le conduire à Wolf Grove où il devait voir le directeur de la ligne de chemin de fer qui doit passer sur nos terres.
— Ce jour-là j’étais très pris ! J’avais un type dangereux sous les verrous et je ne pouvais pas quitter mon bureau.
Chance choisit cet instant pour s’avancer, défiant du regard ses deux frères.
— Ça suffit comme ça ! Je me fiche de vos histoires et je vous laisse. De toute façon, pour vous, je ne serai jamais que le « petit frère ». Maintenant que Pa n’est plus là, ne comptez plus sur moi comme valet de ferme !
— Tas de bons à rien ! s’écria Quin. Vous allez m’obéir ! Ce ranch vous appartient autant qu’à moi, et vous avez l’obligation d’y travailler !
— Tu sais bien que je n’ai pas le métier de fermier dans la peau, Quin, répondit Chance. Si je suis resté ici jusqu’à présent, c’était pour Pa. Et maintenant qu’il n’est plus là…
— Lâches que vous êtes ! Pa et Ma sont à peine dans la tombe que vous vous défilez tous les deux ! Pa voulait faire de nous les ranchers les plus riches et les plus puissants du Texas, et c’est ce que nous deviendrons. Que vous le vouliez ou non !
— C’est surtout ce que tu veux, toi, rectifia Bowie.
Chance soupira.
— Bon. J’en ai assez entendu. Je m’en vais, annonça-t-il.
— Moi aussi ! dit Leanna.
— Ce ranch est notre maison, toute notre vie, notre héritage ! martela Quin. Leanna, je te jure que tu ne sortiras pas d’ici. Pas plus que Bowie et Chance, d’ailleurs.
— C’est ce que nous allons voir, dit Bowie d’un ton froid.
— Je ne resterai pas ici une minute de plus, tu m’entends ! renchérit Chance.
— Allons, cessez de vous chamailler, intervint Leanna. Vous n’allez tout de même pas vous battre ! Vous le regretteriez toute votre vie.
— Regretter ? Tu parles pour toi, petite sœur, lança Quin. C’est toi qui devrais avoir des regrets. Je suis sûr que Ma s’en est allée avec l’idée que tu n’aimais pas la nouvelle robe qu’elle venait de t’offrir. J’en ai honte pour toi.
— Crois ce que tu veux, ça m’est égal. Mais une chose est sûre : je ne suis pas ta bonne et je ne moisirai pas dans ce ranch perdu au milieu de nulle part !
Quin la dévisagea d’un air incrédule.
— Tu feras ce que je te dis de faire, un point c’est tout !
Leanna ne se laissa pas impressionner.
— Rien ne te donne le droit de nous commander ! cria-t-elle. Si tu veux devenir le rancher le plus puissant du Texas, libre à toi. Mais ce sera sans nous ! Bowie mène sa vie à sa façon et Chance ne veut pas de l’existence que tu lui proposes. Et moi non plus !
Quin eut un sourire moqueur.
— Tu comptes trouver un travail, je suppose ? Pour une fille comme toi, je ne vois qu’un endroit où ton joli sourire et tes appas feront merveille : le saloon du coin !
Leur sœur se redressa fièrement.
— Tu supposes bien. Figure-toi que j’en rêve depuis longtemps. A mon avis, ce que nous avons de mieux à faire, c’est vendre ce ranch et prendre chacun notre part.
— Mais tu es devenue folle ! Vendre tout ce que notre père a mis toute une vie à bâtir ? Il faudra me passer sur le corps, ma petite ! Ce ranch est toute notre histoire. Nous sommes des ranchers et rien d’autre ! Cette terre est la nôtre. Cette terre sous laquelle dorment maintenant Pa et Ma.
— Glorifier le nom des Cahill et des 4C ne va pas ressusciter nos parents, fit remarquer Leanna en soupirant.
— Ce ranch est notre destin. Et on n’échappe pas à son destin.
— Toi, peut-être. Mais pour moi c’est différent, dit Chance qui commençait à en avoir assez.
— Soit ! Vivez votre rêve, quel qu’il soit, et vous verrez bien ce qu’il adviendra de vous sans le secours d’une famille. Moi, je serai fidèle au poste et je ferai grandir et prospérer les 4C selon la volonté de nos parents. Sachez que tous les profits iront à l’extension du ranch. Si vous partez, vous n’aurez rien d’autre que vos habits et ce que Ma et Pa ont acheté pour vous.
— Diable ! C’est plus que je n’en espérais ! s’exclama Chance en pouffant de rire.
— Prends ton cheval, fiche le camp d’ici, et que je ne te revoie plus !
— Dieu merci, nous n’avons pas besoin de ta permission pour déguerpir, dit alors Bowie.
Quin tendit le bras pour leur montrer la porte, comme s’ils étaient trop bêtes pour la trouver.
— Allez, sortez d’ici tous les trois ! Renoncez à votre héritage si vous voulez et, tant que vous y êtes, n’oubliez pas de piétiner les tombes de nos parents !
Il haussa les épaules en ajoutant :
— Vous croyez qu’en quittant cette maison vous allez enfin découvrir qui vous êtes vraiment ? Je vais vous épargner cette peine : vous êtes des lâches, et j’ai honte de porter votre nom !
Chance grommela quelques jurons étouffés et Bowie s’avança, les poings serrés. Une fois encore, Leanna s’interposa en le retenant par le bras.
— Ça suffit, Bowie. N’aggrave pas les choses, s’il te plaît.
Il se dégagea d’un geste brusque.
— Reste en dehors de ça, Leanna.
— Pas un de vous ne mérite de porter notre nom ! vociféra Quin, l’air vengeur. Je vous conseille de choisir un pseudonyme pour m’épargner la honte de vous compter parmi les Cahill. Pensez à nos parents. Vous êtes en train de les tuer une deuxième fois !
Bowie le fusilla du regard avant de tourner les talons pour sortir. Chance et Leanna le suivirent.
Quin les escorta jusqu’au porche, les abreuvant d’injures pendant qu’ils préparaient leurs montures.
Lorsqu’ils furent en selle, ils se placèrent tous les trois en ligne face à leur frère aîné qui, comme brusquement dégrisé, cessa tout à coup ses invectives. Jamais Chance ne l’avait vu dans un tel état de rage.
— Et ne comptez pas sur moi pour aller vous chercher ! leur cria-t-il.
Sur quoi il leur tourna le dos et rentra dans la maison, claquant la porte derrière lui avec une violence à en faire trembler les murs.
Chance vit Bowie baisser la tête, comme sonné, avant de la relever pour s’adresser à Leanna et à lui.
— Vous savez où me joindre, leur dit-il d’un ton grave. Alors je compte sur vous pour me donner de vos nouvelles dès que vous vous serez établis quelque part.
Sonnés eux aussi, Chance et Leanna répondirent d’un même hochement de tête.
Bowie fit d’abord avancer son cheval jusqu’à celui de Leanna pour l’embrasser, avant de venir donner à son plus jeune frère une accolade silencieuse. Puis, sans un mot de plus, la gorge visiblement nouée par l’émotion, il fit tourner bride à sa monture et la lança au galop.
Ils le suivirent des yeux tandis qu’il s’engageait dans la grande allée et, lorsqu’il fut hors de vue, Chance se tourna vers sa sœur.
— Tu es bien certaine de vouloir partir seule à l’aventure ?
— Jamais je n’aurais imaginé me retrouver un jour devant un tel choix, je l’avoue. Mais, après tout, c’est peut-être mieux ainsi… Il va maintenant falloir que je me prouve à moi-même que je suis autre chose que la « gamine pourrie gâtée » que Quin m’a accusée d’être. Et le pire, vois-tu, c’est que je ne peux même pas le lui reprocher… Il avait raison. Alors je vais tâcher de me montrer à la hauteur. Non seulement vis-à-vis de Quin, mais vis-à-vis de maman, aussi ; je le dois à son souvenir. Tu sais bien que je n’ai jamais eu peur de grand-chose. Vous m’avez assez reproché, vous mes frères, de me comporter souvent en garçon manqué. Et puis, il y a encore un autre point sur lequel Quin avait raison. Grâce à toi, je sais manier les cartes comme une joueuse professionnelle. Donc, entre ça et mon fichu caractère, je devrais pouvoir me débrouiller pour gagner ma vie tout en me faisant respecter !
— C’est vrai, reconnut-il avec un petit rire. Et je dois dire que je plains les pauvres types qui s’aviseraient de te traiter comme une faible femme ! Quoi qu’il en soit, promets-moi de garder le contact.
— Promis.
— Une dernière chose… Ne crois pas que je doute une seule seconde de tes capacités, mais accepte quand même ce petit pécule, juste de quoi t’aider à t’installer.
Il se pencha pour soulever le rabat d’une des sacoches de selle de sa sœur et y glisser une bourse en cuir qu’il avait tirée de sa poche.
— Tu vas vite te rendre compte, ajouta-t-il pour couper court à toute protestation, que démarrer une nouvelle vie nécessite toujours une certaine mise de fonds. Alors bonne chance, petite sœur, et fais bien attention à toi !
Leanna hocha gravement la tête, sans doute trop émue pour parler.
Il regarda une dernière fois sa maison dont la porte était désormais close, avant de se retourner vers sa sœur pour lui sourire.
Puis, après un petit signe de la main, il éperonna son cheval.




Chapitre 1
Deux ans plus tard
Chance entra dans Deadwood avec la satisfaction du devoir accompli. Il tenait en longe derrière son cheval un second cheval, en travers duquel il avait sanglé la dépouille de son propriétaire, Meylers, le criminel qu’il avait passé plusieurs semaines à traquer.
Il s’arrêta devant la prison, mit pied à terre, puis attacha les deux chevaux à la barrière de bois prévue à cet effet.
Richard Bullock, le nouveau shérif de Deadwood, sortit pour venir à sa rencontre. C’était un homme plutôt taciturne dont le caractère s’accordait bien à la rudesse de la ville qu’il avait la charge de surveiller.
Il releva d’un geste brusque la toile dont Chance avait recouvert le corps.
— Encore un tir en plein front, observa-t-il, laconique.
— Ça limite les velléités de fuite.
Bullock émit un grognement qui pouvait passer pour un rire.
— En tout cas, il t’aura vu venir… Tu sais que tu n’as aucune obligation légale de sommation avant de tirer, avec ces gars-là.
Chance le savait. Pourtant, il laissait toujours aux hors-la-loi une chance de tirer les premiers. Pas par rigueur morale, non, mais avec l’espoir qu’un jour il rencontrerait un tireur plus rapide que lui.
Il avait beau ne pas se trouver à six pieds sous terre, il se considérait déjà comme mort à l’intérieur de lui-même.
Meylers avait manqué de rapidité… Chance était donc venu chercher la prime promise.
— Entre, que je remplisse le formulaire. Quel était le montant de la prime, pour celui-là ?
— Cinq cents dollars. Donne-les à Leanna, comme d’habitude. Je vais aller conduire Meylers au croque-mort et je reviendrai signer le reçu.
Comme toujours dans ce genre de cas, le croque-mort donnait à Chance vingt-cinq dollars pour prix de la dépouille, ce qui lui permettait ensuite de faire payer dix cents à chacune des personnes qui allaient défiler pour voir le hors-la-loi dont Chance venait de les débarrasser.
— A propos de Leanna…
Chance se figea. Quelque chose était arrivé à Leanna. Il avait toujours su que travailler dans un saloon lui vaudrait des ennuis.
— Il lui est arrivé quelque chose ?
— Non. Enfin… je suppose que si, mais j’ignore quoi exactement. Elle a laissé une lettre pour toi chez sa logeuse, Mme Jameston.
Chance tourna la tête en direction du saloon avant de reporter son attention sur le shérif.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
— Tout ce que je sais, c’est qu’elle est partie avec armes et bagages. Elle a emmené ce bébé avec elle. Et aussi quatre des filles du saloon.
Pensif, Chance repoussa son Stetson. Cela ne ressemblait pas à Leanna de partir comme ça, brusquement, sans même l’en avertir. Quelque chose avait dû se passer. Quelque chose de grave.
— Et elle est partie où ?
— Elle a dit qu’elle retournait chez elle, au Texas. Je ne savais même pas que vous étiez de là-bas.
Comme lui, Leanna avait juré qu’elle n’y retournerait jamais. Chance sentit son estomac se contracter. Qu’est-ce qui avait pu l’amener à changer d’avis ?
Une chose était sûre, en tout cas. Lui n’y remettrait pas les pieds. Si elle s’attendait à le voir suivre sa trace comme la dernière fois, eh bien elle se trompait.
Désenchanté, il laissa son regard errer vers le bout de la rue. Il venait de perdre la dernière personne au monde à laquelle il était encore attaché.
Leanna l’avait quitté.
Bon sang ! Mais qu’est-ce qui lui avait pris de retourner là-bas ?
Tout à coup, une pensée horrible lui glaça le sang. Il était arrivé quelque chose à ses frères !
Il pensa d’abord à Bowie, dont le métier de shérif mettait souvent la vie en danger. Puis à Quin, que son statut d’éleveur faisait travailler au milieu de bovins à l’intelligence limitée et aux réactions imprévisibles et qui, de surcroît, pesaient souvent plusieurs centaines de kilos.
— Hé ! Cahill, ça va ? s’inquiéta Bullock. Tu es blanc comme un linge.
— Il est arrivé quelque chose à mes frères, c’est ça ?
— Mais non, voyons ! Je ne savais même pas que tu avais des frères. Bon sang ! Ne reste pas là au soleil, mon garçon ! Rentre à l’ombre avec moi.
Chance obtempéra mais, au moment de passer la porte, il vit approcher Mme Jameston, la logeuse de Leanna, une enveloppe blanche à la main.
Bullock répondit par un haussement d’épaules au coup d’œil surpris de Chance.
— Je l’ai envoyée chercher quand je t’ai vu arriver.
Mme Jameston s’arrêta devant Chance qu’elle toisa d’un air réprobateur jusqu’au moment où il se souvint de retirer son Stetson.
— Madame Jameston, fit-il.
— Monsieur Cahill. Heureuse de vous voir enfin. Je présume que vous allez bien ?
— Très bien, merci, madame.
— Votre sœur m’a laissé cette lettre pour vous. Je lui ai promis que je vous la remettrais en personne dès votre retour. Alors la voici.
— Merci, madame.
— Je vous en prie. A ce que je vois, vous êtes toujours chasseur de primes, ajouta-t-elle avec un geste de la main en direction du cheval sur lequel était attachée la dépouille de Meylers. Il faut bien qu’il y ait des volontaires pour nous débarrasser de cette vermine, n’est-ce pas ? Bref, savez-vous si ce jeune homme a trouvé votre sœur ?
— Pardon ? Quel jeune homme ?
— Un jeune homme très élégant et tout à fait charmant, du nom de Cleve Holden. Il m’a dit être un ami de votre sœur. Je lui ai dit qu’elle était partie pour Cahill Crossing, au Texas, et il s’est aussitôt remis en route.
Chance fronça les sourcils. Il ne connaissait pas l’homme en question et se dit que Leanna ne devait sans doute pas le connaître non plus. Qui était-il, et que lui voulait-il ? Il eut soudain un mauvais pressentiment.
— Vous semblez contrarié, monsieur Cahill, s’étonna Mme Jameston. J’espère ne pas avoir commis d’indiscrétion en répondant à ses questions.
— Il ne vous a pas traversé l’esprit, madame Jameston, qu’il pouvait être dangereux de dire à un inconnu où Leanna est allée ?
— Voyons, monsieur Cahill, il avait l’air d’un parfait gentleman…
— Les gens ne sont pas toujours ce qu’ils ont l’air d’être, vous le savez.
— Vous m’effrayez, jeune homme ! Je serais vraiment catastrophée s’il arrivait quoi que ce soit de déplaisant par ma faute à votre charmante sœur. Je vais de ce pas lui écrire une lettre.
Elle salua les deux hommes d’un petit signe de tête et repartit d’un pas vif, tandis que Chance suivait Bullock dans son bureau.
Il accepta la chaise que lui offrait le shérif et ouvrit l’enveloppe dont il tira un télégramme et une feuille pliée en deux.
Il savait que sa sœur et Bowie étaient restés en contact et que Leanna lui avait fait savoir où elle s’était établie, comme elle avait promis de le faire le jour de leur départ du ranch après leur terrible dispute avec Quin.
Il ouvrit le télégramme et le lut.
Compagnie des Télégrammes Western Union
Envoyé par : JM
Reçu par : NH
Date : 3 août 1882
Heure de réception : 13 heures
Destinataire : Leanna Cahill, Deadwood, Dakota du Sud.
Décès des parents non accidentel.
Revenez immédiatement.
Quin.


Chance se leva comme un automate, fixant d’un œil incrédule le papier qu’il avait à la main.
Cela faisait deux ans qu’il se croyait coupable de la mort de ses parents ! Deux ans d’enfer sur terre, à vivre avec la certitude que, s’il avait été là pour conduire leur attelage sur la route de Wolf Grove, jamais ils n’auraient eu cet accident.
Mais si ça n’avait pas été un accident…
Une minuscule lueur d’espoir apparut au bout du tunnel.
Il relut encore une fois le télégramme.
Décès des parents non accidentel.


Meurtre. Voilà ce que Quin avait voulu dire. Leurs parents avaient été assassinés.
Mais par qui ?
Chance se prit à espérer que l’on n’avait pas encore attrapé ce salaud, car il tenait à être celui qui lui mettrait une balle dans le crâne.
Il relut la fin du message.
Un ordre. Tellement typique de Quin de leur parler sur ce ton ! Ce qui l’étonnait, en revanche, c’était que Leanna ait obéi à cet ordre.
Il déplia la lettre de sa sœur.
Deadwood, 4 août 1882
Mon cher Chance,
J’espère que quand tu liras cette lettre tu me pardonneras ma précipitation.
Je pars pour Cahill Crossing, aider nos frères à découvrir le ou les responsables pour qu’ils soient jugés et condamnés.
Ta sœur qui t’aime,
Leanna

Il vérifia la date. Leanna avait écrit cela le lendemain du jour où elle avait reçu le télégramme.
Quel jour était-ce, aujourd’hui ? Le 27 septembre. Elle avait donc près de deux mois d’avance.
Bullock avait parlé de quatre filles du saloon qu’elle aurait emmenées en même temps que ce bébé qu’elle avait décidé d’élever. Elle avait dû prendre le train ; elle aurait difficilement pu faire autrement, bien sûr.
Il remit la lettre et le télégramme dans l’enveloppe et la glissa dans la poche de poitrine de sa veste en cuir.
— Alors tu t’en vas ? demanda Bullock.
Chance hocha la tête.
— L’argent ne sera là que dans un jour ou deux, lui rappela le shérif.
— Désolé, je ne peux pas attendre. Tu pourras le faire transférer à Cahill Crossing, Texas, à l’attention de Leanna ?
— Je ne suis pas ton larbin, grommela Bullock.
— Eh bien garde-le, dans ce cas, répliqua Chance en haussant les épaules.
— Ça va, ne le prends pas sur ce ton. Je le lui enverrai.
— Merci. Alors, à un de ces jours.
— A un de ces jours, oui. Ce ne sont pas les hors-la-loi qui manquent. Il s’en trouvera sûrement un pour te faire revenir dans le coin.
Chance sortit en enfonçant son Stetson sur la tête. Il détacha les rênes de son cheval, se mit en selle et prit la direction du sud.
Vers le Texas, où il était né. Vers une ville qui portait le nom de ses parents — une ville qu’il avait pensé ne jamais revoir.
*  *  *
Sale et fourbu, il atteignit Cahill Crossing le second vendredi d’octobre.
Il remonta la grand-rue en regardant autour de lui, surpris de voir à quel point la ville avait évolué en si peu de temps, et ému de retrouver les magasins qu’il avait connus — l’alimentation générale de Stockes, la boulangerie, le restaurant Chez Stephen. Et l’hôtel Château Royal, bien sûr, le plus luxueux établissement de toute la région, qui était encore en construction lors de son départ de Cahill Crossing.
Après avoir conduit son cheval à l’écurie de louage qui faisait aussi office de pension pour chevaux, il se dirigea vers l’hôtel.
Il s’arrêta un instant sur le seuil, impressionné par la magnificence du hall d’entrée, avec son énorme lustre de cristal, son mobilier cossu disposé sur un grand tapis d’Orient devant une immense cheminée, et l’escalier monumental qui partait du fond de la pièce.
Mais pourquoi ce vaste hall était-il si vide ?
Il n’eut guère le temps de s’interroger. Un coup de feu claqua soudain, en provenance des étages.
D’un mouvement vif, il dégaina ses deux revolvers et avança dans le hall. Un petit homme mince vêtu d’un costume sombre était accroupi derrière l’un des grands canapés en velours rouge. Le bureau de la réception, un spectaculaire comptoir de bois sculpté à l’abri duquel un second homme se dissimulait, était installé à gauche de l’entrée. Sans doute le concierge de l’établissement, à en juger par son élégant uniforme. Un revolver à la main, il semblait très nerveux.
— Que se passe-t-il ? lui demanda Chance.
— Un enragé qui veut tuer sa femme.
— Et où est le shérif ?
— Pas encore arrivé. Mais Whitaker est là-bas, en bas de l’escalier.
— Son adjoint ?
— Oui. Attention à vous ; le type tire sur tout ce qui bouge.
Chance le remercia d’un signe de tête, longea le mur et atteignit l’escalier. Aucun autre coup de feu ne retentit, mais des coups violents frappés contre une porte résonnèrent.
— La femme est encore vivante ? demanda Chance à l’adjoint qu’il venait de rejoindre.
— Je ne sais pas. Ellie Jenkins s’est enfermée avec elle dans une chambre.
Ellie Jenkins, la meilleure amie de Leanna.
Chance se rappelait une petite fille avec des tresses. Elle vivait à Wolf Grove, à l’époque, dans l’hôtel que possédaient ses parents, mais passait beaucoup de temps au ranch avec Leanna. C’était un petit bout de fille assez atypique, toute maigrichonne et très vive.
Il n’avait pas gardé le souvenir d’une fille stupide. Pourtant, il ne fallait pas qu’elle soit très maligne pour être allée s’enfermer dans une chambre avec une femme que son mari voulait tuer.
— N’y allez pas, souffla Whitaker. Le type est très excité.
Chance l’ignora et monta les marches lentement, revolvers en main. Quelqu’un tira depuis le couloir du premier. Instantanément, Chance répliqua, visant la lueur qu’il venait d’apercevoir. Le tireur poussa un cri et partit en courant. Chance se lança à sa poursuite.
Le couloir qui desservait l’étage était plongé dans le noir : l’homme avait dû éteindre toutes les lampes et tirer les lourds rideaux de la fenêtre du fond. Seul un mince rai de lumière filtrait entre les pans, se reflétant sur l’un des murs. Chance plissa les yeux et scruta l’obscurité.
A cet instant on entendit le fracas d’une porte qui volait en éclats, et un flot de lumière se déversa dans le couloir.
Deux femmes hurlèrent en même temps.
Chance courut jusqu’à la porte et entra dans la chambre.
Il s’arrêta net en se trouvant face à un petit homme râblé qui pointait un colt sur lui, tout en braquant de l’autre main un derringer sur deux femmes recroquevillées dans un coin de la pièce. Chance savait que, même s’il abattait le forcené, celui-ci pourrait encore tirer sur les femmes en tombant.
Il reporta son attention sur elles. La plus courageuse des deux était petite, très mince, et portait une jupe bleu marine assortie d’une blouse blanche à jabot. Ses cheveux bruns étaient retenus en un petit chignon bas qui mettait en valeur la finesse de son cou. Elle avait de grands yeux noisette, et il se demanda s’il pouvait s’agir d’Ellie. Sans doute, à en juger par la façon voyante et vulgaire dont l’autre femme était vêtue ; une robe moulante d’un rose criard lui donnait l’air d’une entraîneuse. Elle tremblait de la tête aux pieds, et tentait sans grand succès de dissimuler sa silhouette grassouillette derrière sa compagne qui devait donc être Ellie.
Il fit un pas en avant.
— Cette traînée m’a trompé ! s’exclama l’homme.
— C’est pas mon problème, répondit Chance en regardant droit dans les yeux le type qui se tenait à moins d’un mètre de lui.
— Tu fais un pas de plus et je te descends !
En serait-il capable ? se demanda Chance. Il était aussi rouge et dégoulinant de sueur qu’un coureur épuisé.
— Vraiment ? Alors un conseil, mon vieux : c’est là qu’il faut viser, répliqua Chance en se frappant la poitrine avec l’un de ses revolvers. Pas au ventre. Même blessé au ventre, je pourrais vous tuer.
Ellie poussa une exclamation étouffée.
Les mains de l’homme tremblaient comme celles d’un vieil alcoolique.
— C’est pas à toi que j’en veux, mon gars. Alors, dégage d’ici, grommela-t-il.
Attendant que l’autre tire, Chance fit non de la tête. Au lieu de cela, l’homme dirigea ses deux armes sur les femmes.
Chance fit feu. La balle atteignit l’homme au milieu du front et ressortit de l’autre côté, éclaboussant le lit et le tapis de sang. L’homme s’effondra et sa femme se précipita en hurlant.
— Bobby !
Elle s’agenouilla à côté de lui avant de foudroyer Chance du regard.
— Vous avez tué mon mari !
Il secoua la tête d’un air incrédule avant de sortir dans le couloir.
— Hé ! l’adjoint du shérif ! Vous pouvez monter !
Comme il revenait dans la chambre en remettant ses armes dans leur étui, Ellie s’avança vers lui.
Elle était différente du souvenir qu’il en avait gardé. Plus grande, bien sûr. Le soleil qui entrait par la fenêtre ouverte éclairait sa chevelure de reflets dorés. Elle avait une jolie bouche aux lèvres charnues, mais dont les coins pointaient vers le bas en une expression contrariée ; elle allait sûrement se plaindre des traces de sang et autres choses moins ragoûtantes sur le tapis et le couvre-lit.
— Chance ? dit-elle d’un ton hésitant.
Il acquiesça d’un mouvement de la tête, surpris qu’elle l’ait reconnu malgré sa barbe de plusieurs jours et la poussière de la route.
— Oh ! Chance ! gémit-elle en se jetant dans ses bras.
Ah ! Là, c’était déjà mieux !
Il la serra contre lui, lui tapotant le dos en un geste de réconfort, étonné d’éprouver un élan de tendresse inattendu pour cette jeune femme qui avait été la meilleure amie de sa sœur.
Elle recula d’un pas et l’observa, les yeux plissés.
— C’était vraiment de la folie de faire une chose pareille !
Pourquoi diable s’était-il attendu à ce qu’elle le remercie ?
— Pas plus que de t’enfermer ici avec cette femme. Tu peux me dire pourquoi tu t’es mêlée de cette histoire au lieu d’aller te mettre à l’abri ?
— Je peux te poser la même question ? répliqua-t-elle en le défiant du regard.
Il pinça les lèvres pour se retenir de sourire. Cette fille avait vraiment un sacré cran ! Beaucoup plus que dans le souvenir qu’il avait gardé d’elle. Et elle était aussi beaucoup plus jolie.
— Désolé pour le tapis.
On entendit des pas dans le couloir et, l’instant d’après, Bowie apparut sur le seuil, revolver au poing, l’air menaçant.
Chance leva les mains en l’air.
— Bon sang, Chance ! gronda Bowie d’un ton furieux en rengainant son arme.
— Content de te voir moi aussi, mon frère.
Le shérif balaya la pièce du regard avant de s’adresser à Ellie.
— Ça va, toutes les deux ?
La femme en rose, toujours agenouillée près de son mari, poussa un cri déchirant.
— Il a tué mon Bobby !
— Qu’est-ce qui t’a pris si longtemps ? demanda Chance à son frère.
— Une noyade. La fille du tanneur.
Ellie poussa une exclamation étouffée.
— Martinez ?
Bowie confirma.
Chance connaissait la famille. Les Martinez avaient toujours vécu dans la tannerie au bord de la rivière.
— Quel malheur ! commenta-t-il sobrement.
— Emmène Ellie hors d’ici, mais ne t’éloigne pas trop, lui ordonna Bowie d’un ton sec. Il faudra que je te parle.
Chance fronça les sourcils. Décidément, rien n’avait changé dans ce domaine ; ses frères lui parlaient toujours sur le même ton.
Il fit signe à Ellie qui le suivit dans le couloir. Il l’attendit tandis qu’elle allait écarter les lourds rideaux de velours de la fenêtre du fond. Elle revint ensuite vers lui et le regarda un moment d’un air grave.
— C’est bon de te revoir, murmura-t-elle.
Il répondit d’un hochement de tête, luttant contre l’envie de la serrer de nouveau contre lui.
— J’ai entendu dire que tu étais chasseur de primes, et que tu avais déjà tué plus d’une douzaine de hors-la-loi.
Chance garda le silence. Etait-elle impressionnée par le nombre ou dégoûtée ?
— Mais personne n’a jamais mentionné le fait que tu avais des tendances suicidaires.
Aussi décontenancé par sa remarque que par l’intensité du regard qu’elle fixait sur lui, Chance se raidit.
— Je ne vois pas de quoi tu veux parler.
— Je viens de te voir à l’œuvre, Chance Cahill. A quoi joues-tu, au juste ? Tu essaies de te faire tuer, c’est ça ?
Il la toisa d’un regard dur — le regard qui suffisait en général à faire battre en retraite les hommes les plus courageux —, mais elle ne parut pas impressionnée.
Elle le connaissait depuis si longtemps… Ou, du moins, elle l’avait connu à l’époque où il était une personne différente.
Comme elle continuait à le fixer d’un air de défi, il se surprit à penser que si un homme avait osé le regarder comme ça, il lui aurait flanqué son poing dans la figure. Alors que là… il avait plutôt envie de l’embrasser, juste pour lui donner une leçon.
— Qu’est-ce que ça peut bien te faire ?
— Ta mère se retournerait dans sa tombe, si elle te voyait te comporter de façon aussi irresponsable. Ce type aurait pu te tuer ! Et le pire, c’est qu’on avait l’impression que tu n’attendais que ça !
Il croisa les bras sur sa poitrine.
— Que veux-tu que je te dise ? Qu’il m’arrive d’y penser ? Eh bien oui, je l’admets. Maintenant, ôte-toi de mon chemin, Ellen Louise, sinon je te jure que tu pourrais le regretter !
Sur ce il tourna les talons, la laissant plantée là, bouche bée, sans qu’il puisse savoir si c’était parce qu’il l’avait menacée, ou à cause de ce qu’il lui avait dit avant.
Bon sang ! Mais qu’est-ce qui lui avait pris de lui dire la vérité ? Et pourquoi diable était-ce Ellie Jenkins qui avait été la seule à se rendre compte qu’il se moquait éperdument de vivre ou de mourir ?
Il entendit sa voix derrière lui.
— Que t’est-il arrivé, Chance ? Réponds-moi !
Il ne se retourna pas.
*  *  *
Les jambes flageolantes, Ellie descendit l’escalier. En arrivant dans le hall, elle vit que Chance Cahill était déjà parti et que son père parlait à l’adjoint du shérif.
Son père quitta Whitaker pour la rejoindre au bas des marches, et elle se blottit dans ses bras avec un grand soupir de soulagement. Quand la dispute entre M. Rogers et sa femme avait éclaté, il venait de partir pour la banque, et elle avait guetté son retour pour qu’il vienne à son secours… Chance était arrivé le premier.
— Ça va, ma poupée ? lui demanda-t-il d’une voix douce.
— Oui, papa, ça va mieux maintenant.
— Et Chance, il va bien aussi ?
— Il… il a tué M. Rogers.
Son père passa son bras sous le sien pour la conduire vers le bureau.
— Cet homme a signé son propre arrêt de mort quand il a dégainé son arme. Nous devons une fière chandelle à Chance.
— M. Rogers pensait que sa femme le trompait.
— Et c’était le cas ?
Ellie acquiesça d’un hochement de tête.
— Tu sais toujours tout ce qui se passe dans cet hôtel, n’est-ce pas, ma poupée ? Tu aurais fait une excellente espionne pour la Confédération.
Elle accueillit ce compliment avec des sentiments mitigés. Son père voulait-il dire qu’elle était assez insignifiante pour se fondre dans le paysage ?
— Tu aurais pu te faufiler entre les lignes ennemies avec des centaines d’ampoules de morphine cousues dans tes jupons, et pas un seul de ces damnés yankees n’aurait levé un sourcil !
— Ni même un jupon ? suggéra-t-elle avec un demi-sourire.
Oscar salua la repartie de sa fille d’un petit rire complice.
— Réponds-moi honnêtement, papa. Est-ce une façon de me dire que je suis invisible, comme le répète sans cesse maman ?
Son père l’arrêta brusquement.
— Non, Ellie. Absolument pas. Le fait que tu sois calme et observatrice ne signifie pas du tout que tu es aussi invisible. Tâche donc de ne pas accorder trop d’importance aux déclarations à l’emporte-pièce de ta mère. C’est son tempérament, voilà tout. Et tu ne dois pas te laisser entamer le moral par ce qui n’est, après tout, qu’une inquiétude légitime de la part de la mère d’une fille en âge de se marier. Moi, vois-tu, je n’ai aucune inquiétude à ce sujet. Je suis convaincu que tu finiras par trouver un homme qui te convienne ; un homme qui te donnera l’envie de t’affirmer davantage.
A cet instant Minnie Jenkins passa la tête à la porte du bureau, comme un chien de prairie sortant la tête de son terrier.
— Je peux sortir ? murmura-t-elle.
— Mais oui, la rassura son mari. Chance Cahill a désarmé le tireur.
Ellie nota qu’il s’était abstenu de l’informer que Chance avait tué l’homme à l’intérieur de l’hôtel.
Il procédait souvent ainsi, par semi-vérités, pour ménager sa femme… Et sans doute aussi pour atténuer la vivacité de ses réactions.
— Je n’en reviens pas qu’on ait pu faire usage d’armes à feu dans mon hôtel ! s’indigna Minnie.
— Voyons, ma chérie, Chance a sauvé une femme en danger, c’est tout ce qu’il faut retenir. Et puis, regardons le bon côté des choses ! Connaissant le goût des gens pour le scandale, cet incident, bien que regrettable, risque fort d’être très bon pour nos affaires.
— Une fusillade ? Bonne pour nos affaires ? Vraiment, Oscar, tu…
Elle s’interrompit pour dévisager sa fille d’un œil sévère.
— Qu’est-ce que tu as sur la joue gauche ?
Ellie porta la main à sa joue pour l’effleurer du bout des doigts et, quand elle la ramena, vit une trace rouge sur son index. Elle eut un brusque haut-le-cœur, et son père la rattrapa par le coude pour l’entraîner vers la cuisine.
— Qu’est-ce que c’est ? Du sang ? s’écria Minnie derrière eux.
— Je t’en prie, ne t’évanouis pas maintenant, souffla Oscar à sa fille. Ça affolerait ta mère.
Il la conduisit jusqu’à l’évier et humecta un torchon qu’il lui tendit.
En proie à une nausée, Ellie sentit sa bouche s’emplir de salive et sut qu’elle allait vomir. Elle se précipita dehors et atteignit la rambarde de la véranda juste à temps pour se pencher à l’extérieur et rendre ce qui restait de son petit déjeuner.
Puis elle s’essuya le visage avec le torchon qu’elle n’avait pas lâché et se redressa pour inspirer une grande bouffée d’air frais.
— Ça va mieux ?
Elle se figea.
« Oh non ! Faites que ce ne soit pas Chance, là, dans le jardin… »
Hélas ! c’était bien lui, près du tas de bois. Et, de toute évidence, il venait d’assister à ce moment si humiliant.
Il s’avança vers la maison et elle descendit l’escalier pour le rejoindre, tenant le torchon humide contre son visage maintenant brûlant de honte.
Il avait l’air grave, inquiétant. Presque dangereux. Elle se força à garder à l’esprit le fait qu’il s’agissait de Chance, un garçon qu’elle connaissait depuis sa plus tendre enfance.
— Voir un homme se faire tuer produit cet effet sur beaucoup de gens. Je suis d’ailleurs étonné que tu aies tenu si longtemps.
— Ce n’est pas du tout ce que tu crois, se défendit-elle d’un ton sec. Je souffre d’indigestion depuis déjà deux jours.
Chance salua sa remarque d’un sourire qui releva un coin de ses lèvres sensuelles.
— Tu fais une bien jolie menteuse, Ellen Louise.
Ellie ne trouva rien à répondre ; elle le dévisagea, mortifiée de sentir ses joues s’empourprer plus encore.
Non content de la troubler à ce point, Chance venait en plus de la désarçonner en utilisant son prénom de baptême, dont tout le monde avait oublié jusqu’à l’existence depuis qu’il avait été abandonné en faveur du diminutif « Ellie ». Seule sa mère y revenait parfois, en général pour marquer la gravité d’un propos… ou une extrême réprobation.
Elle baissa les yeux pour ne pas se laisser troubler par ses yeux bleus et son sourire de mauvais garçon. Funeste erreur… Son regard tomba sur l’échancrure de sa chemise largement ouverte sur un torse bronzé, ombré d’une toison brune.
De plus en plus furieuse contre elle-même, Ellie sentit le feu de ses joues monter encore d’un cran.
Elle devait être écarlate, maintenant, et se sentait de plus en plus ridicule ! Pour trouver un exutoire à sa frustration, elle tordit nerveusement le torchon.
— Tu es un peu rouge, remarqua Chance d’une voix grave. Tu es sûre que ça va ?
Considérant que la meilleure défense restait l’attaque, elle décida de le bombarder de questions.
— Qu’est-ce que tu faisais derrière ce tas de bois ?
— Je me cachais de Bowie.
— Tu n’espères tout de même pas me faire croire que tu as peur de ton frère ?
— Non. Je n’ai pas peur des fraises non plus et, pourtant, j’ai de violentes crises d’urticaire chaque fois que j’en approche.
Ellie ne put s’empêcher de rire et se rappela alors qu’il avait toujours eu ce pouvoir sur elle. Celui de la faire rire par son sens de la repartie, sa fantaisie… et son sourire si charmeur.
— Tu ne penses pas que, depuis le temps, cette « allergie » t’a peut-être passé ?
Il eut un haussement d’épaules fataliste.
— Je viens de tuer un homme. En tant que shérif de cette ville, Bowie considère sans doute que ça fait partie de ses prérogatives. Donc, je présume que ça ne doit pas lui plaire du tout.
— Tu as sauvé la vie de Mme Rogers… et la mienne aussi.
Les yeux plissés par un sourire malicieux, il inclina son visage jusqu’à n’être plus qu’à quelques centimètres du sien.
— Tu envisages de me prouver ta gratitude ?



TITRE ORIGINAL : THE LAST CAHILL COWBOY
Traduction française : CAROL MONROE
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
LES HISTORIQUES®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
© 2012, Jeannette H. Monaco
© 2014, Harlequin S.A.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de  :
Femme : © SUSAN FOX / ARCANGEL IMAGES
Sceau : © ROYALTY FREE / FOTOLIA
Réalisation graphique couverture : E. COURTECUISSE (Harlequin SA)
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2803-2216-4
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
ÉDITIONS HARLEQUIN
83-85, boulevard Vincent Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
H

@ entation dune

/&ZZ@ tiap sage

Ellie a toujours fait ce qu‘on attendait d’elle. Mais quand sa
mere se met en quéte de prétendants pour la marier, la révolte
en elle se souléve. Sacrifier sa vie a servir un médecin ou un
fermier qui la laisserait froide ? Elle ne peut y consentir ! Seul
le ténébreux Chance Cahill la fait vibrer de tout son étre. Hélas,
célibataire sombre et endurci, il multiplie les conquétes sans
jamais s‘attacher a aucune. Qu‘importe ! Consciente de jouer
avec le feu, Ellie laisse pourtant parler son désir et son cceur...
mais en usant d'un stratageme : elle lui propose de l'aider a
débusquer de dangereux hors-la-loi...
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